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André Gattolin – Quelle a été la place
des médias dans le déclenchement de
Mai 68 ?
André Gattolin – Pourtant, à l’époque,
la presse est libre…
Serge July – Ce qu’il faut dire d’abord, c’est que les événements français s’inscrivent
dans un cadre international. La vague de fond, c’est le phénomène mondial de
révolte qui s’est développé dans les années 1960, et tout particulièrement au cours
de l’année 1968. Ce qui s’est passé en France ne relève pas d’une histoire purement
nationale.
Il faut cependant reconnaître que la situation médiatique française, à cette époque,
est très particulière. Elle ne peut se comparer qu’à celle de la Russie soviétique. L’en-
semble de l’audiovisuel – TV et radio – est sous le contrôle de l’État. Il y a bien deux
radios commerciales dites « périphériques » : Europe n°1 et Radio Luxembourg,
mais l’État français les contrôle en partie, ce qui est source de conflits. La marge de
manœuvre dont elles disposent va en faire un relais extraordinaire de la contesta-
tion durant les événements. Pour le reste, c’est presque tout. Dans les années 1960,
il n’y a aucune autre démocratie au monde où prévaut un tel contrôle de l’infor-
mation. La vraie face noire du gaullisme est là : il s’agit d’une démocratie autori-
taire. C’est une des raisons pour laquelle Mai 68 a eu, en France, ce caractère poli-
tique plus prononcé qu’ailleurs.
Serge July – Non. Il y a un carcan généralisé sur la presse, et tout particulièrement
dans les médias. Les meneurs de la grève de l’ORTF, qui ont pour noms Thierry
Roland, Michel Drucker, Léon Zitrone, sont licenciés. C’est assez surréaliste. La
guerre d’Algérie n’est terminée que depuis six ans, mais le contexte n’a guère
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André Gattolin – Depuis la Résis-
tance et la Libération, il existe en
France une sorte d’accord tacite entre
communistes et gaullistes…
changé, les attentats se sont poursuivis un certain temps après les accords de paix.
Rappelons-nous que, pendant ce conflit, la censure était omniprésente : les jour-
naux paraissaient avec des pages blanches. Dans les années 1960, le film La Reli-
gieuse est interdit, bien qu’il s’agisse d’une adaptation d’une œuvre littéraire. Les
Sentiers de la gloire de Kubrick est également interdit en France jusqu’à la fin des
années 1970. Pourtant, ce film sur les mutineries de 1917 n’est pas incroyablement
subversif. On ne peut pas comprendre Mai 68 si on fait abstraction de tout cela. Les
États-Unis connaissaient moins ce type de problème, parce qu’il y avait déjà plé-
thore de médias chez eux. Le mouvement de révolte est né aux États-Unis au sortir
des années cinquante, de la guerre froide et du maccarthysme. Le Washington Post
est un des plus grands journaux au monde. Pourtant, un jour, à la fin des années
cinquante, il y a eu une émeute noire à Washington pour une histoire de piscine.
Le directeur du Washington Post a dit à la municipalité : « On ne parle pas de cette
émeute, si vous réglez le problème de la piscine. » Il a été réglé et le journal n’a
jamais rien dit. C’est ce carcan qui a explosé un peu partout dans le monde en
1968. En France, ce sera encore plus marqué !
Panique et paniques
Serge July – Effectivement, et c’est une autre dimension de Mai. La reconstruction
de la France s’est faite grâce à une entente entre gaullistes et communistes. C’est
l’accord de 1945. Ces deux composantes majeures de la France d’après-guerre par-
tagent une morale assez semblable : étatisme, puritanisme, productivisme, et une
conception très verticale de la société. Derrière les conflits de façade, ils s’entendent
très bien et ce sera encore le cas durant les événements de 68. Au début, la révolte
étudiante est immédiatement condamnée par le Parti communiste. L’épisode de la
nuit du 10 au 11 mai, la fameuse grande « nuit des barricades », est emblématique
à cet égard. L’événement est incroyablement médiatisé, parce que la France décou-
vre les transistors et que la radio découvre son pouvoir. Il se produit à ce moment-
là un phénomène qui ne se reproduira plus jamais en France : Europe n°1 et Radio
Luxembourg font ligne ouverte pendant des heures et mobilisent le pays tout entier.
La radio joue un rôle énorme dans la contagion de Mai 68. Les leaders étudiants,
qui n’ont pas accès à la télévision, passent sans arrêt à la radio et mobilisent en
« live », si j’ose dire. Le 3 mai, Dany fait un appel en direct sur les ondes pour que
la Sorbonne soit occupée, et en peu de temps ce sont des milliers de personnes qui
arrivent. Il y a une sorte d’ivresse du média vis-à-vis de lui-même et c’est ainsi que
les choses démarrent.
Mais revenons à la « nuit des barricades ». Que lit-on le lendemain à la Une de la
première édition de L’Humanité ? Condamnation des casseurs, des gauchistes, etc.
Compte tenu de l’émotion suscitée par les reportages de la radio, des milliers de
messages de solidarité adressés aux étudiants affluent, et L’Humanité, qui sent la
pression jusque parmi ses lecteurs, est obligé de faire une nouvelle édition avec une
autre Une : « Solidarité avec les étudiants » et appel à une grève générale d’une
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André Gattolin – Avant 1968, vous
dites que la censure et un certain for-
malisme règne dans l’ensemble de la
presse écrite. N’existe-t-il pas une
presse différente, moins conformiste ?
journée. Les syndicats et les partis politiques suivent alors les étudiants. Et puis, les
jeunes ouvriers originaires de la campagne déclenchent le mouvement d’occupa-
tion, parce qu’ils sont en contact avec les étudiants. Pour contrôler le mouvement,
le PC appelle à la grève générale. Cela permet de fermer les usines, d’arrêter les
occupations et d’éviter les contacts – dangereux au goût du parti – entre les ouvriers
et les étudiants.
Par ailleurs, comme personne ne trouve la sortie de crise, le 27 mai, les communis-
tes appuient les accords de Grenelle, mais personne n’en veut et ils sont rejetés par
dix millions de salariés. Séguy se fait huer dans les usines ; le PC et la CGT sont consi-
dérés comme des traîtres. Il faudra beaucoup de concessions, entreprise par entre-
prise, pour que le travail reprenne à partir du 17 juin. L’échec de Grenelle – qui sem-
ble avoir été oublié depuis – explique la panique de la fin mai. Le PC n’arrive pas à
contrôler les salariés, alors que c’est son boulot. Les ministères sont vides. Il y a une
vacance du pouvoir incroyable. De Gaulle ne sait plus quoi faire. Il a bien tenté d’im-
poser un référendum le 24 mai, mais les gens lui ont répondu : « Dehors ! »
Plus personne ne sait ce qui va se passer, même pas les étudiants et les gauchistes.
Mendès-France et Mitterrand, tous deux candidats au pouvoir, ont une influence
nulle sur le cours des événements. La panique s’empare un moment du pouvoir. De
Gaulle veut envoyer l’armée et mobilise, à cette fin, des unités de chars. Il a le sou-
tien de Moscou : la France est sortie de l’OTAN deux ans auparavant, et les Russes
ne tiennent pas à déstabiliser de Gaulle, qui est leur allié objectif. Mais il y a réel-
lement un moment de panique. D’où le tournant de Baden-Baden : de Gaulle veut
s’assurer que l’armée est restée légitimiste et que les soldats sont prêts à tirer sur la
foule, si besoin est. Il obtient des garanties, mais le fait d’avoir disparu crée un autre
type de panique, une arme formidable, qui lui redonne la main. Comme le dit très
bien Cohn-Bendit : « Le général n’a rien compris à ce qui s’est passé, mais il a trouvé
la sortie. Alors que nous, nous avions compris, mais nous n’avons jamais eu la moin-
dre idée d’une sortie possible. »
Aucun des mouvements des années soixante n’est politique, sauf dans les pays tota-
litaires, bien entendu. Il s’agit de mouvements culturels, donc la question politique
ne s’est jamais vraiment posée en Mai 68.
Le langage de la rue est dans le journal
Serge July – Clarté s’est arrêté bien avant Mai 68, avec l’exclusion de l’ensemble
des étudiants de l’UEC. Entre cette date et les événements, il n’y a rien, sauf un
système de presse très institutionnel. Le plus « fun », d’une certaine manière, c’est
France-Soir, qui est organisé comme une radio : c’est une sorte de « transistor-
papier », avec ses huit éditions par jour pour suivre l’actualité en direct. J’adorais
acheter France-Soir deux ou trois fois par jour, parce que ça fonctionnait comme des
flashes radio. En dehors de ça, tout reste très, très institutionnel et parle une lan-
gue d’un académisme absolu, sauf L’Express dont le ton est un peu plus vif. Le suc-
cès de Libération viendra de là : de l’utilisation d’une langue parlée.
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André Gattolin – D’où vient ce nou-
veau langage parlé, dont Libération
s’inspire dans son écriture ?
André Gattolin – C’est la presse écrite
qui, la première, va canaliser l’expres-
sion médiatique du mouvement de
contestation né avec Mai 68…
André Gattolin – Dans les médias de
gauche, jusqu’en 1978 au moins,
le discours dominant par rapport à
Mai 68, c’est celui de sa résurgence
imminente. Tout semble changer à
partir de 1981…
André Gattolin – Tout en étant l’incar-
nation d’une gauche assez tradition-
nelle, ne prend-il pas un certain nom-
bre de mesures pour essayer d’intégrer
la génération 68 ?
Serge July – C’est d’abord le langage de la rue. Pour moi, les vrais leaders des
années soixante sont Bob Dylan, John Lennon et Jean-Luc Godard. La vraie révolu-
tion culturelle est sémantique et la musique y joue un rôle moteur. D’une certaine
manière, Libération s’exprime comme Jean-Paul Belmondo dans Pierrot le fou.
Serge July – Oui, parce qu’il y a les journaux de Mai 68 : Action, L’Enragé, etc. Il n’y
a pas de filiation directe entre la très grande créativité d’Action et Libération, mais
il y a évidemment des liens qui se sont établis a posteriori. Beaucoup de gens d’Ac-
tion ont participé à l’aventure de Libération : Jean-Marcel Bouguereau, par exemple,
est venu d’Action, après un passage aux Cahiers de Mai.
Serge July – Je fais partie de ceux qui pensent que Mai 68 s’arrête en 1981, avec
l’arrivée de la gauche au pouvoir. Ce n’est d’ailleurs pas par hasard : Mitterrand
était tout sauf un con, et il n’était pas vraiment « fan » de ce qui s’était passé en
1968. N’oublions pas qu’il a eu peur pour sa carrière après le flop de sa fameuse
déclaration de la fin mai, où il se déclarait prêt à assumer les responsabilités du
pouvoir. Après cela, il a dû faire l’impasse sur la présidentielle en 1969. Il aurait très
bien pu ne pas s’en relever, et c’est pourquoi il a toujours gardé une grande aver-
sion à l’égard de Mai 68.
En même temps, c’est lui qui a donné au Parti socialiste son slogan des années
1970 : « Changer la vie ». « Changer la vie », c’était justement notre principale
revendication, et cela reste le véritable « carburant » de Mai 68. De sa part, c’était
donc un positionnement de communication extrêmement habile. Sa conquête du
pouvoir s’échafaude sur l’achèvement de 68. Et cet achèvement de 68 sera l’œuvre
des années 1980.
Et après… ?
Serge July – Je ne le dirai pas comme ça. De Gaulle réalise une modernisation éco-
nomique formidable, mais il accumule le retard culturel et sociétal. Dans ces der-
niers domaines, on en était resté à la petite bourgeoisie de province du début du
XXe siècle. La contradiction entre ce progrès économique et la stagnation sociétale
aboutit à Mai 68. Ce n’est pas seulement la révolte des étudiants, mais aussi celle
de la société française tout entière.
Mitterrand, comme Giscard, va faire du rattrapage. On est dans une situation un peu
semblable aujourd’hui. Une partie du crédit de Sarkozy vient de là : quand on a
beaucoup de rattrapage à faire, cela facilite la vie de chef de l’État. Après douze ans
de chiraquisme, Sarkozy a une marge. Comme Giscard et Mitterrand, même si la
situation actuelle ne s’apparente pas à celle des années soixante-dix et quatre-vingts.
L’organisation de l’usine en 68 était fordiste, un modèle qui datait des années
trente. À cette époque, les Suédois organisaient déjà des groupes de qualité, de la
concertation… En France, rien ! Quand on a créé la Gauche Prolétarienne, c’est ce
qui nous a sauté aux yeux. Les combats des gauchistes dans les usines ont contri-
bué à accélérer la modernisation de ces dernières.
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La révolution numérique, qui s’apparente par certains côtés à une nouvelle révolu-
tion industrielle, est née dans des garages ou des facs, grâce à l’inspiration de jeu-
nes gens qui fumaient des joints. Sarkozy, Guaino et consorts n’y ont pris aucune
part. Les années soixante américaines produisent ce changement. Le nouveau capi-
talisme est élaboré par des gens qui ont vécu dans la culture et dans les révoltes
des années soixante. Ils combattaient quelque chose d’autoritaire, incarné indus-
triellement par IBM, la plus grande multinationale du monde. Celle-ci a, par la suite,
été laminée, parce que ses dirigeants avaient une conception verticale de l’informa-
tique. Ils ont été débordés par les conceptions de Deleuze et Guattari :
l’horizontalité, les rhizomes de l’informatique, la communication entre les individus.
Il y a un révolutionnaire extraordinaire dans l’histoire des médias, c’est le type qui
a inventé le modem qui a permis aux ordinateurs de se connecter, puis d’aller sur
le réseau. Du jour au lendemain, pratiquement, on est passé d’une conception
verticale de la société à une conception horizontale. À mon sens, tous les nouveaux
médias sont issus des années soixante.
Propos recueillis par André Gattolin le 15 janvier 2008
Libération, 30 juin 2006 © Photo Libération
